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	Préface


	 


	 


	 


	Innombrables ont été les ouvrages écrits par des « Pieds-Noirs » d’Algérie après leur retour en métropole en 1962. Les auteurs de ces livres ont voulu sauver par la magie de l’écriture la mémoire de cette terre sur laquelle ils avaient vu le jour, et parfois leurs parents et leurs grands-parents avant eux. Une terre qu’ils considéraient à juste titre comme la leur, une terre qu’ils avaient travaillée, qu’ils avaient fait basculer dans la modernité, une terre où reposent pour toujours leurs ancêtres.


	 


	Comme nombre de ces ouvrages, le livre de Christian Gérard Gasquet fait un récit très précis et très documenté de l’arrivée de ses ancêtres sur la terre algérienne peu après la colonisation. C’est en 1878 que son ancêtre Marius Pierre Mouren, agriculteur dans les Bouches-du-Rhône, dont les cultures avaient été ravagées par le phylloxera, cherche à s’expatrier. Il adresse un dossier au préfet du département de Constantine. Son dossier est accepté et il bénéficie d’une concession sur laquelle il s’installe avec sa famille. L’histoire de ses enfants et petits-enfants nous fait pénétrer dans le quotidien de cette famille courageuse et travailleuse. Le petit village de Saint-Joseph, dans lequel l’auteur a vécu, n’a plus de secret pour nous. Et il nous semble avoir connu personnellement « Mémé Louise », « Tonton Alain », « Tata Rosette ».


	 


	Mais le livre de Christian Gérard Gasquet n’est-il pour autant qu’un énième élément de cette grande série ? Sans doute pas, et pour au moins deux raisons.


	 


	La première est qu’on ne trouvera dans cet ouvrage ni haine ni rancœur. Le lecteur n’y trouvera ni « bons » ni « méchants », pas l’once d’un manichéisme. La guerre d’Algérie, comme tout conflit, est bien entendu assortie de son cortège d’horreurs, d’assassinats barbares, de tortures inqualifiables. Mais Christian Gérard Gasquet, qui insiste davantage, on peut le comprendre, sur les drames vécus par les Pieds-Noirs, ne passe pas sous silence les violences commises par l’armée française. Et il n’hésite pas, entre autres exemples, à rendre un vibrant hommage à un membre du FLN grâce à qui sa famille a échappé au pire à plusieurs reprises.


	 


	La seconde raison tient à ce que ce livre retrace un destin individuel sans doute davantage qu’une épopée collective. On découvre certes dans le livre de Christian Gérard Gasquet de nombreuses données historiques, et même quelques réflexions pertinentes sur les facteurs qui rendaient inévitable l’indépendance de l’Algérie. Mais on appréciera surtout le parcours d’un individu qui n’a pas vécu le même drame que ses homologues. Ce livre nous aide à prendre conscience qu’avant d’appartenir à une communauté, nous sommes tous des individus, que nos parcours sont singuliers, que nos ressentis sont uniques.


	 


	Une phrase résume fort bien cette singularité : « Mon exode, mon déracinement familial, c’est du village de Saint-Joseph vers Bône et son collège d’Alzon que je les ai vécus, fin août 1959 ». Alors que, pour la majorité des Pieds-Noirs, c’est le bateau qui les ramena pour toujours en Métropole qui symbolise le plus grand déchirement de leur vie, Christian Gérard a vécu trois ans plus tôt le plus violent des déracinements et ses plus grandes souffrances. Alors qu’il rêvait de poursuivre sa scolarité à La Calle, où il aurait retrouvé son grand-père, sa tante et ses cousins, c’est dans un établissement religieux de Bône, le collège de la Confrérie des « Augustins de l’Assomption d’Alzon », que son père décida de l’inscrire. Il allait y vivre dans la douleur trois années d’internat qui l’ont marqué pour toujours. Le récit des violences subies, des souffrances de l’éloignement, de la perversion de certains encadrants ne peut qu’émouvoir le lecteur. On devine que les traumatismes subis restent gravés dans la chair de l’auteur.


	 


	Si bien que le moment du rapatriement en Métropole, vécu dans la douleur par l’immense majorité des Pieds-Noirs d’Algérie, a été ressenti par Christian Gérard Gasquet comme une délivrance. Libéré de cet internat dans lequel il a vécu de si grandes souffrances, l’auteur a trouvé en Métropole une nouvelle existence, et même une sorte de libération. « Je suis enfin LIBRE de VIVRE MA JEUNESSE », écrit-il, « de sortir sans aucune contrainte, sans couvre-feu, sans la peur d’un attentat, en toute sécurité, et sans angoisse, mais je n’en ai pas encore réellement conscience. Suis-je dans un rêve ? La réalité va-t-elle me rattraper ? »


	 


	Rares sont les ouvrages qui combinent avec un tel bonheur la dimension individuelle et la destinée collective. L’auteur se dévoile avec une franchise parfois déconcertante. On referme ce livre avec l’impression que nous sommes devenus les intimes d’un homme doté de ce que mon ami Boris Cyrulnik qualifierait d’extraordinaire « résilience ».


	 


	Philippe Granarolo


	Agrégé de Philosophie


	Docteur d’État ès lettres














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Papa, tu étais comment quand tu étais Noir ?


	Mais papa, en Afrique, tu étais Noir.







 


	 


	 


	 


	 


	Cette interrogation naïve de son jeune fils est à l’origine de se raconter sur cette terre d’Algérie où il est né le 24 décembre 1947 et abandonnée le 29 juillet 1962.


	 


	Cet ouvrage ne vient pas s’ajouter à la longue série de ceux relatant la colonisation, la guerre d’indépendance, les raisons politiques, économiques, les déchirements humains, l’abandon d’une terre qui a vu naître et prospérer plusieurs générations d’Européens depuis plus de 130 ans. Terre à laquelle ils s’identifiaient.


	 


	C’est l’histoire de Christian Gérard, de son enfance à son adolescence, durant les premiers « évènements d’Algérie », puis la « guerre d’indépendance de l’Algérie ».


	 


	Mais d’abord qui sont ses ancêtres ? Qui a migré ? D’où étaient-ils partis ? Quand ? Pourquoi leur migration ?


	 


	Christian Gérard vous raconte, Christian Gérard se raconte.


	 


	Mes ancêtres, pionniers, sont partis de La Rochette (26), Saint-Victoret (13), Naples (Italie), Calangianus (Sardaigne), dès les années 1870, voire avant. Leur destination : L’Afrique du Nord et cette terre colonisée en 1830 par la France, L’Algérie. Ils ne la connaissaient pas, c’était leur aventure.


	 


	Ils ont tout quitté, abandonné : famille, amis, amours, passé, terre, foyer, avec peu de bagages, mais chargé d’espoirs d’une vie meilleure.


	 


	Ils étaient agriculteurs, viticulteurs, pêcheurs, plongeurs de corail, charbonniers, journaliers et autres. Courage, détermination, ambition, résistance étaient leur ligne directrice, leur fierté.


	 


	Mais les maladies (gastro-entérite, hépatites, paludisme, etc.), la rudesse du climat, une terre sèche, aride et inhospitalière, le déracinement familial, allaient être autant d’obstacles à franchir pour la réussite de leurs rêves d’eldorado.


	 


	Ils reposent sur cette terre qu’ils ont tant travaillée, chérie. Abandonnés dans leur dernière demeure bien souvent saccagée, tel est leur cruel destin.


	 


	L’indépendance de l’Algérie a mis fin à cette épopée migratoire ancestrale, familiale.


	 


	Le 29 juillet 1962, je quittais définitivement l’Algérie pour Toulon.


	Ce devait être la fin de mes angoisses, de mes peurs, de mon mal-être, de mon choix de vivre ou d’en finir. Je porte encore en moi les séquelles de cette période. L’indépendance m’a « sauvé la vie ».


	 


	Mon exode, mon déracinement familial, c’est du village de Saint-Joseph vers Bône et son collège d’Alzon que je les ai vécus, fin août 1959.


	 


	Saint Joseph est le saint patron protecteur des familles, des pères de famille et des travailleurs.


	Saint Joseph ne fut pas notre seul protecteur.














	 


	 


	 


	 


	 


	Famille Mouren


	 


	 


	 


	De Saint-Victoret (Bouches-du-Rhône France)


	à


	Zérizer, commune de Morris – Département de Constantine – Algérie


	vers des terres de colonisation


	 


	Marius Pierre Mouren et son épouse Marie Appolonie Joubert sont descendants de vieilles familles marseillaises.


	 


	Il a été cantonnier à Gignac-la-Nerthe (13) jusqu’en 1854 puis, durant environ 20 ans, propriétaire-exploitant de 11,29 ha de terres constituées principalement de vignes à Saint-Victoret.


	 


	Depuis quelques années, le phylloxéra se propage de pieds de vigne en pieds de vigne.


	 


	Malheureusement, aucun traitement n’est efficace face à cette maladie venue d’Amérique.


	 


	En 1877, ils furent pratiquement tous détruits.


	 


	La famille est alors presque ruinée financièrement et la reconstitution du vignoble prendrait de nombreuses années et la terre est contaminée par la maladie.


	 


	En mars 1878, Marius Pierre, né à Saint-Victoret, a 60 ans et Marie Appolonie, née à Ventabren (13), a 54 ans. Trois de leurs enfants : Jean Baptiste, Eugénie et Marie Arméline ont respectivement 35, 25 et 24 ans.


	 


	Ils prennent la décision de candidater pour obtenir des terres de colonisation en Algérie.


	 


	Le 1er avril, un dossier est adressé au préfet de Constantine, appuyé par le préfet des Bouches-du-Rhône.


	 


	Deux centres de population coloniale ont été créés au lieu-dit Zérizer, département de Constantine, par arrêté du 19 septembre 1877.


	 


	Il est donc urgent, pour le préfet, de les peupler.


	 


	Marius Pierre Mouren rédige la lettre suivante.


	 


	À Monsieur le Préfet des Bouches-du-Rhône


	 


	Préfecture de Constantine


	Arrivée le 14 avril 78


	 


	Monsieur le Préfet,


	Cultivateur de profession, possédant une nombreuse famille qui m’aidait à exploiter une propriété à moi appartenant et qui se composait presque totalement de vignobles, j’ai vu le phylloxéra gagner chaque année mes vignes et finir par complètement les envahir.


	Ce fléau m’ayant presque totalement ruiné, je me décide à quitter mon pays et suis dans l’intention de me transporter, moi et ma famille qui sommes tous en âge de m’aider dans mes travaux, en Algérie et de m’y installer pour toujours.


	Aussi, viens-je solliciter de votre bienveillance une concession dite ferme, d’une contenance de trente ou quarante hectares, tant en prairie qu’en terres de culture, sur laquelle je m’empresserai avec les quelques mille francs que je possède d’y construire une ferme et d’en commencer l’exploitation.


	J’ose espérer, Monsieur le Préfet, que vous voudrez bien prendre ma demande en considération et y donner une solution favorable pour moi…


	Signé Mouren Marius


	Cultivateur à Saint-Victoret B.D.R


	En marge :


	Lui donner l’attribution n° 16


	démunie en remplacement de


	Mr Pierre Chénier (?) qui a renoncé.


	 


	Marius Pierre remplit toutes les cases pour candidater à ce peuplement.


	Le préfet de Constantine lui accorde, dès réception du dossier, une concession sous forme de location gratuite pendant 3 années d’exploitations du lot n° 16.


	Constitué de cinq parcelles de terre d’un total de 28,20 ha au dit Zérizer dont un de village pour construire sa maison, les autres en terres d’exploitation.


	Concession qu’il doit rejoindre en famille avant le 1er juillet sous peine de le considérer comme ayant renoncé.


	Ces deux nouveaux centres de population expliquent l’exigence du préfet sur l’arrivée dans les plus brefs délais de la famille Mouren. Un certain Pierre Chénier (?) avait déjà renoncé à ce lot n° 16.


	 


	En juin, avec soutien du Maire de Saint-Victoret, Marius Pierre sollicite une prolongation jusqu’au 15 octobre pour rentrer et vendre ses moissons sur des terres qu’il a prises en location.


	Le préfet prolonge le délai au 30 septembre 1878 sous peine de le considérer comme y ayant renoncé.


	 


	Sans avoir foulé ces terres, sans les connaître ni situer exactement le secteur dans lequel ils vont vivre en septembre 1878, ils partent de Marseille en bateau pour la ville de Bône afin de rejoindre Zérizer situé à environ 20 km, en direction de La Calle.


	La tristesse de tout quitter, le cœur lourd, la peur de l’avenir, mais l’espoir d’une vie meilleure les accompagneront durant tout ce voyage.


	Ils confient leur avenir à leur destin, à leur bonne étoile pour les guider dans cette aventure qu’ils savent être celle de la dernière chance.


	 


	Ils vivront pendant plus d’un an dans une cabane en planches, sans aucune commodité.


	 


	La famille est fortement éprouvée par son nouvel environnement, la chaleur, les maladies et le dur labeur au quotidien sur ces terres où tout est à créer, planter, construire, inventer.


	Le Maire de Morris (secteur de Zérizer) sollicite le Sous-Préfet de Bône, un soutien financier de 500 francs.


	Mais le Préfet attribuera à Marius Pierre, le 29 mars 1879, une aide financière de 50 francs à titre de « secours d’aide aux colons nécessiteux ».


	Il semblerait que les 50 francs soient un forfait classique attribué à titre de « secours d’aide aux colons nécessiteux ».


	 


	Bien que modeste, ce secours lui donne le temps de retrouver la santé et de sauver provisoirement l’exploitation.


	 


	Une épreuve de plus pour cette courageuse famille dont je suis l’un des fiers descendants.


	 


	Rien ne peut arrêter Marius Pierre dans sa quête de réussite de son implantation.


	Le 9 octobre 1879, Marius Pierre emprunte 1 500 francs pour construire enfin son habitation et y vivre dans des conditions dignes d’êtres humains.


	 


	Marius Pierre souscrit un second emprunt, en 1882, pour acheter un cheptel qui va sauver définitivement son exploitation et la famille de la misère.


	 


	Il remplit alors toutes les conditions du décret du 30 septembre 1878, article 25 pour devenir propriétaire de ces terres de colonisation, louées en 1878, à savoir :


	

		Avoir exploité des terres de colonisation, reçues en location gratuite par l’État français pendant 3 années consécutives.


		 Avoir construit son habitation.


		Vivre en famille sur ces terres.


		Avoir investi au moins 100 francs l’hectare.





	 


	Le 9 août 1882, sur la base du procès-verbal d’expertise de l’exploitation, Marius Pierre obtient enfin la récompense de son labeur, de sa détermination :


	 


	La délivrance de son titre définitif de pleine propriété.


	 


	La famille est enfin définitivement installée sur cette terre d’Algérie où elle repose pour l’éternité.


	 


	Marius Pierre décédera le 12 février 1885 à l’âge de 67 ans.


	 


	Marie Arméline, fille de Marius Pierre et de Marie Appolonie, épousera Charles Gasquet le 22 juillet 1886 à Randon (ex-Zériser).


	 


	Une nouvelle famille dite « Pieds-noirs » est née.


	 


	Le 24/12/1947, Marie Arméline et Charles deviennent mes arrière-grands-parents.


	 


	Marius, frère de Marius Pierre, obtiendra lui aussi des terres de colonisation en 1884 à Bordj-Bou-Arreridj dans les environs d’Alger, qu’il aura rejoint dans les années 1840.


	Il y décédera le 16 août 1888 à l’âge de 68 ans.


	 


	Son acte de décès figure aux archives de la mairie de Saint-Victoret, où il est né, sans aucune inscription dans les registres de l’état civil de Bordj-Bou-Arreridj.


	 


	P.S. Les deux frères n’ont qu’un seul prénom sur leur acte de naissance : Marius.














	 


	 


	 


	 


	 


	Charles Gasquet


	 


	 


	 


	De


	La Rochette sur Crest (Drôme)


	à


	Zérizer – Département de Constantine – Algérie


	 


	Charles Gasquet a 21 ans.


	De vieille famille drômoise, propriétaire de terres agricoles, il quitte La Rochette entre décembre 1881 et janvier 1882.


	Il part pour une nouvelle vie, une aventure humaine, sur cette terre inconnue qu’il ne quittera plus, où il repose pour l’éternité : l’Algérie.


	 


	Il laisse derrière lui familles, amis, connaissances, voisins, souvenirs, son passé, son vécu.


	 


	À son arrivée à Zériser, à environ 20 km de Bône (Annaba depuis l’indépendance), il allait retrouver les : Bernard, Bonnet, Chastaing, Évêque, Monchal, Permingeat (Perminjeat), Pinet, Pochon et Aristide Gasquet.


	Ces familles sont originaires de Châtillon-en-Diois, Crest, La Rochette, Montoison, Upie et autres villages au sud de Valence, Drôme.














	 


	 


	 


	 


	 


	Luciano Agostino Antonio Giacomini


	 


	 


	 


	De Calangianus (Sardaigne)


	à


	Bône – Département de Constantine – Algérie


	 


	Luciano Agostino Antonio Giacomini est un des descendants d’une famille corse de la région d’Isolaccio-di-Fiumorbo migrante à Calangianus, Sardaigne (Italie).


	 


	Le frère de Luciano Agostino Antonio portera les prénoms de Giovanni Maria et le nom de Giacomino, à la suite d’une erreur de transcription sur son acte de naissance.


	La branche familiale de Francesco Giacomini et de Thomasina Luciano sera scindée en deux noms : Giacomini pour Luciano Agostino Antonio et Giacomino pour Giovanni Maria.


	 


	Luciano Agostino Antonio quitte, vers 1906, son village de Calangianus où il est né le 13 septembre 1881.


	Il part en bateau rejoindre un certain « Camboni », cousin qui a fait fortune en Amérique, resté sans descendance.


	Une mer déchaînée oblige le bateau à faire escale à Bône, plusieurs semaines, pour réparations d’avaries.


	Il croisera une jeune serveuse de 15 ans, à la cantine maritime, du nom de Carmela Formisano, qui le séduira.


	L’Amérique, il ne la connaîtra jamais. Il vivra en Algérie où il finira ses jours à La Calle, le 10 janvier 1961, entouré de sa famille.
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